




Dans cette figuration aussi crue qu’explicite, 
Lusavuvu épingle les petits arrangements, les 
excès en tous genres et la corruption qui gan-
grènent diverses institutions en République 
Démocratique du Congo. Elle pointe égale-
ment les occidentaux dont les comportements 
peuvent être particulièrement dépravés.

LUSAVUVU
Paradis sauvage, 1999
68 x 49 cm
(coll. Philippe Pellering)

Le collectionneur Bernard Sexe, ami de Lusavuvu, 
est représenté en compagnie d’artistes congolais. 
La peinture joue ici le même rôle qu’un cliché 
photographique : elle immortalise en un instan-
tané une longue histoire d’amitié.

LUSAVUVU...
Vaticano moda, 2001

71 x 46,5 cm
(coll. Bernard Sexe)
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Dans cette composition particulièrement 
complexe, le peintre dénonce la société 
livrée au chaos. Les nombreuses réfé-
rences à des nations étrangères servent 
à expliquer que l’anarchie se construit 
à cause de ces pays qui sont présents en 
République Démocratique du Congo, 
avant tout pour un intérêt économique. 
S’ajoutent à cela les références aux 
nombreux travers de la société congo-
laise ; la corruption est par exemple 
dénoncée par les valises de billets au 
premier plan.

LUSAVUVU
Sans titre, 2002
62,5 x 97,5 cm
(coll. Bernard Sexe)
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Hergé MAKUZAYI

Par cette toile, Hergé Makuzayi veut dénoncer le fait que seulement 
un quart de la population congolaise possède un accès à l’eau salubre, 
et un cinquième à des sanitaires. À cela viennent s’ajouter les problé-
matiques d’évacuation des immondices et des égouts défaillants ou 
inexistants, qui engendrent la prolifération de moustiques. 

Comme d’autres, l’artiste souligne les manques matériels, mais 
également un ensemble de mauvaises pratiques d’hygiène. 

Hergé MAKUZAYI
L’hygiène bafouée, 1999
138 x 207,5 cm 
(coll. Bernard Sexe)
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P. P. MBIYA

Cette toile de P.P. Mbiya fait référence aux nombreux conflits larvés 
ayant affecté la République Démocratique du Congo. 

Ici, les États-Unis jouent le rôle d’arbitre dans ce match de boxe au 
nombre de victimes et de rounds incertains. Mi-homme d’affaire, 
mi-militaire, l’individu personnifiant les États-Unis indique que 
l’influence de l’Occident, sur ces deux plans, n’est pas étrangère 
aux tensions. Le peintre dénonce par ailleurs l’implication floue de 
la politique étrangère américaine qui préfère préserver ses intérêts 
dans la région en maintenant un statu quo.

P.P. MBIYA
Combat, 2000
61,5 x 101 cm
(coll. Bernard Sexe)
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SA MAJESTE EMPEREUR PAPA MFUMU’ETO 1er 
[né à Matadi en 1963] 

Jaspe Saphir Mfumu’eto commence sa carrière dans la 
bande dessinée et il acquiert un succès particulier dans 
ce secteur entre 1990 à 2000. 

Ensuite, il s’oriente vers la peinture, au travers de 
laquelle il défend son identité africaine. Il trouve la 
culture occidentale trop contraignante et considère que 
la vision du monde qu’elle impose va à l’encontre de 
la culture traditionnelle africaine et de ses aspects 
occultes. Il fait généralement intervenir de la sorcellerie 
et du mysticisme traditionnel dans ses œuvres, thèmes 
peu exploités par les autres peintres populaires. 

Le peintre dénonce ici la pratique de l’excision des jeunes filles en 
Afrique. Si ce rituel n’est pas l’apanage du continent africain, il y 
est cependant encore largement pratiqué.

Allongées sur un pagne, les quatre membres immobilisés, les 
jeunes filles sont amputées dans ce qu’elles ont de plus intime. Sans 
anesthésie, avec une lame de couteau, de rasoir ou un tesson de 
bouteille, elles subissent ces mutilations qui ont parfois de graves 
conséquences sur leur santé. Pour l’artiste, cet acte traumatisant est 
l’expression d’un honneur patriarcal rétrograde et décadent. 

Papa MFUMU’ETO 1er
Sanguinaires exciseuses, 2000
78 x 81 cm 
(coll. Bernard Sexe)
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Dans nombre de ses œuvres, l’artiste Papa Mfumu’Eto 1er fait 
état d’une nette opposition contre la culture occidentale. Attiré par 
la sorcellerie et les disciplines ésotériques traditionnelles, ayant 
lui-même côtoyé des guérisseurs à Mbetenge dans le Bas-Congo, 
Papa Mfumu’eto offre ici, avec le sacrifice de missionnaires 
blancs, la vision d’un cannibalisme qui se veut libératoire d’une 
évangélisation forcée.  

Papa MFUMU’ETO 1er
Le cannibalisme rituel, 2001,
115 x 249,5 cm
(coll. Bernard Sexe)

La représentation lascive de la femme azur symbolise l’esprit 
désincarné de la femme jalouse. Elle se perd dans l’éther des 
croyances et des pratiques occultes, et se pose en litanie les mêmes 
questions. 

Sur la toile, on peut lire: Un mariage sans amour a-t-il vraiment 
de la place dans une union conjugale ? 

Une femme qui ne connaît pas la jalousie peut-elle bien s’épa-
nouir dans un foyer ?? 

Alors une femme jalouse aime-t-elle réellement son mari ou plutôt 
elle a peur de perdre quelque chose de caché et garde à elle toute 
seule son secret ??? 

Ces questions sans réponse conduisent à la vacuité de l’existence.  

Papa MFUMU’ETO 1er
La femme jalouse, 2002
40 x 60 cm
(coll. Bernard Sexe)
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JP MIKA [né à Kinshasa en 1980] 

De son vrai nom Jean-Paul Nsimba, Mika montre très 
jeune un don pour le dessin. Dès l’âge de 13 ans, il com-
mence à peindre des panneaux publicitaires pour gagner 
un peu d’argent. D’origine modeste, il entreprend des 
études commerciales tout en s’efforçant de générer des 
revenus et de mettre de l’argent de côté pour développer 
son activité artistique. 

Il entre à l’Académie des Beaux-arts de Kinshasa sur le 
tard, en 2005, dont il est diplômé deux ans après. Chéri 
Cherin lui accorde son soutien en lui prodiguant des 
conseils et l’aide à faire sa place. Mika s’émancipera 
progressivement du maître pour développer sa propre 
expression artistique. 

Organisée à Kinshasa en marge du 14ème Sommet de la 
Francophonie (2012), au stade des Martyrs, la Nuit de la 
Francophonie a rassemblé plus de 600 artistes, musiciens, 
danseurs et sapeurs, ainsi que des milliers de spectateurs. 
Cet événement avait alors marqué la scène culturelle kinoise, 
comme l’illustre ce tableau de Mika. 

À l’avant-plan, le coq symbolise la langue française et plus 
largement la francophonie, tandis que l’okapi est l’emblème 
de la République Démocratique du Congo, le pays hôte.

MIKA
La nuit de la francophonie
à Kinshasa, 2012
100 x 100 cm
(coll. Boris Vanhoutte)
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La forme de cette toile est peu courante. Elle 
exploite au maximum le sujet, puisqu’elle 
joue sur la forme des lunettes solaires et leur 
reflet pour proposer un point de vue original du 
monde de la fête et des ambianceurs.

MIKA
Lunettes, 2013
72 x 45 cm
(coll. Boris Vanhoutte)

119118



MOKE Fils [né à Kinshasa en 1968] 

Mosengwo Odia Jean-Marie, dit Moke fils, est le fils 
aîné de Mosengwo Kejwamfi dit Moke.

Aspirant à faire de la peinture, le jeune Odia passe après 
l’école tout son temps dans l’atelier de son père. Dès son 
enfance, il commence ainsi à griffonner ou à imiter au 
crayon quelques tableaux de son père. 

Moke fils bénéficie de la riche expérience de son père 
dont il a adopté le style. Empruntant ainsi des formes 
non classiques, il évolue dans un style figuratif où il ne 
s’appuie pas sur une étude précise de l’anatomie ni sur 
les canaux traditionnels de la peinture ou de la création 
artistique. Il cherche à traduire ses impressions visuelles 
propres, ses émotions ressenties devant une situation ou 
une scène de vie quelconque, ce qui lui permet de façon-
ner son propre style.

Son œuvre touche d’emblée les couches populaires, en 
mettant l’accent sur chaque acte de la vie quotidienne 
kinoise.

Dans une scène de bar (nganda) et de réjouissances 
nocturnes, le peintre rend hommage au diplomate 
et collectionneur Bernard Sexe qui œuvra pendant 
sa carrière en Afrique pour la reconnaissance des 
artistes congolais.

MOKE fils
Sans titre, 2002
123,5 x 144 cm
(coll. Bernard Sexe)
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Tout comme son père, Moke 
Fils se fait l’écho de la vie 
trépidante kinoise.

Dans cette scène, le peintre 
met l’accent sur la pratique de 
Biper. Afin d’attirer l’attention 
sur elles, certaines jeunes filles 
exhibent leur nombril ou une 
partie de leur sous-vêtement. 

Liée souvent à la prostitution, 
la pratique de Biper suscite 
généralement la réprobation des 
autorités morales et éducatives. 

MOKE fils
Ambiance fara-fara, 2013

110 x 220 cm
(coll. Boris Vanhoutte)

La toile est un hommage de Moke Fils à son père. 
Il représente la filiation de son art avec le grand 
« Peintre Moke ». Tous deux apprécient les scènes 
de rues et de bars de Kinshasa, comme le rappelle 
le tableau sur chevalet à côté duquel se tient Moke 
père. Ce dernier tient un énorme pinceau, qui sym-
bolise sa profession et qui justifie sa renommée.

MOKE fils
Atelier Moke, 2015
148 x 200 cm
(coll. Philippe Pellering)
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MOKE / (MO)nsengwo (KE)jwamfi 
[né à Ibe en 1950 et décédé à Kinshasa en 2001]
À l’âge de 10 ans, Monsengwo Kejwamfi arrive à Kinshasa, élit 
domicile dans les marchés et survit en peignant des paysages sur 
des cartons. En 1965, il se fait remarquer lorsqu’il réalise un tableau 
représentant le Général Mobutu saluant la foule, soit l’année même 
du coup d’état qui placera ce dernier à la présidence du pays jusqu’en 
1997. 

Se considérant comme un « peintre reporter de l’urbanité », Moke 
installe son atelier au croisement des grandes artères Kasa-vubu et 
Bolobo de la capitale, totalement immergé dans l’animation de la 
vie quotidienne où il puise son inspiration. Sa peinture aussi réa-
liste qu’exubérante s’appuie sur une observation minutieuse de la 
vie kinoise: scènes de rues, scènes de bar, sapeurs, danses et fêtes 
nocturnes, disputes de voisinage, transports publics, cérémonies, etc. 
Par l’originalité de son iconographie et son approche de la peinture, 
il est considéré comme l’un des pères de la « peinture populaire » 
congolaise.

Moke peint des personnages aux visages ronds et pleins, et recourt 
à la ligne claire si chère à la bande dessinée. Dans ses œuvres, il ne 
montre généralement pas d’intérêt pour la recherche de la ressem-
blance (sauf pour des portraits officiels) ou des effets de perspective. 
Le thème qu’il choisit de développer dans chaque œuvre décide de 
la composition, le reste du tableau étant le plus souvent composé de 
personnages de « remplissage » où les détails sont parfois escamotés.

Il utilise des couleurs industrielles, chaudes et vives en des mélanges 
harmonieux qui donnent à ses tableaux une atmosphère et une vi-
gueur particulières. 

Moke signe le plus souvent « Peintre Moke », façon pour lui d’affir-
mer que la peinture est un métier à part entière.

La représentation festive de scène de bar (nganda) 
de Kinshasa est un classique chez le peintre Moke. 
Chroniqueur de la vie congolaise, témoin de son 
temps, l’artiste aime synthétiser les aspects les plus 
variés de la débrouille, de la pétulance et de la fré-
nésie kinoise. Malgré les vicissitudes du quotidien, 
hommes et femmes aux traits ronds et joviaux 
s’amusent et dansent. Ils entourent ici un couple de 
mindele (Blancs) venus fêter leur futur mariage.

MOKE père
Kin la joie – Mariage, 1991
130 x 130 cm
(coll. Philippe Pellering)
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Moke illustre ici une campagne de vaccination, 
en proposant un instantané de l’excitation des 
mères qui viennent en nombre. 

Cette représentation valorise un programme 
élargi de lutte contre les maladies transmis-
sibles de l’enfance, élaboré par le ministère de 
la santé en 2000 en République Démocratique 
du Congo. 

Ce programme ciblait six maladies : la tuber-
culose, la diphtérie, le tétanos, la coqueluche, 
la poliomyélite et la rougeole.

MOKE père
La vaccination, 2000
148 x 198 cm
(coll. Bernard Sexe)
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Sapin Makengele (né à Kinshasa en 1980). 

Il vit et travaille actuellement aux Pays-Bas. Sapin 
est un artiste autodidacte. A l’école primaire, il fai-
sait déjà des dessins au crayon pour ses amis. A 
20 ans, Il intégra l’atelier du maître Chéri Chérin 
à Ndjili où il apprit à peindre. Sapin évolua ainsi 
dans le style populaire, caractérisé par des œuvres 
aux connotations narratives et descriptives de la vie 
au jour le jour à Kinshasa. Ses toiles sont souvent 
teintées d’une touche satirique. 
En 2006, Sapin a été invité, avec d’autres artistes 
congolais, à exposer à la Dak’Art : Biennale de l’art 
africain contemporain. Ces dernières années Sapin 
a participé à divers projets liant l’art à l’histoire et 
l’anthropologie. 

Malgré les nombreux dispositifs et campagnes de 
lutte contre les maladies tropicales, les épidémies 
sont encore présentes : les moustiques semblent 
toujours à la fête dans cette bataille perdue que 
mène ici le corps médical contre la malaria. Ne 
trouvant pas de solution et de réponse à cette 
problématique récurrente, le peintre Sapin laisse 
le soin au médecin désabusé de poser la question 
au principal responsable.

SAPIN
Face au paludisme, 2012
106 x 77 cm
(coll. Philippe Pellering)
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Rigobert Nimi, (né en 1965 à Tshiela).

Le visionnaire. 
Il y a de l’enchantement devant les œuvres futuristes de Rigobert 
Nimi, créées à partir d’objets de récupération, de plastique, de déchets 
industriels. Celui que l’on surnomme « l’ingénieur » oeuvre avec trois 
outils, une pince, un cutter et une règle. Les matériaux sont découpés, 
architecturés. La forme s’impose au gré d’un lent façonnage, en inté-
grant de la lumière, parfois du son et du mouvement. 

L’artiste explique son amour pour la technologie : « j’aime réaliser 
des choses qui ont un rapport avec l’industrie et les machines. Dans 
la plupart de mes œuvres, on voit cet aspect-là. C’est cela qui touche 
les gens. » 

Les images de l’Espace le fascinent et nourrissent son inspiration. 
Avec ces installations magiques, Rigobert Nimi imagine un avenir 
de fiction qui serait optimiste et accueillant pour les citoyens et les 
artistes. Cela pose la question des conditions de vie, aujourd’hui en 
RDC et ce qui manque aux populations, dans les domaines de la santé, 
de l’éducation, de la justice, pour penser sereinement au lendemain.

Son rêve est « de créer une école de formation pour fabriquer des ma-
quettes et aussi faire des expositions mobiles dans les écoles, apporter 
un esprit créatif chez les jeunes congolais ». Avec l’imaginaire, tout 
peut se réaliser.

Rigobert Nimi
installation
Base de lance-drones, 2018
plastique, métal 
h. 100 cm
(coll. Philippe Pellering).
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Rigobert Nimi
installation
Lance-drones, 2018
plastique, métal
h. 58 cm
(coll. Philippe Pellering).
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SHULA [né à Nioki en 1959]

Jean-Bosco Monsengo, dit Shula, vit et travaille à Kinshasa. 

Comme beaucoup d’artistes populaires kinois, sa prédispo-
sition pour le dessin se révèle très jeune. Aussi devient-il 
très tôt l’assistant de son cousin, le célèbre Moke, un des 
maîtres de la peinture populaire congolaise. Durant le 
temps passé dans l’atelier de Moke, Shula se perfectionne 
mais ne reçoit pas l’enseignement qu’il espère. Doué mais 
tenu un peu à l’ombre du maître, il n’a pas le sentiment 
de pouvoir percer dans le milieu. Grâce au concours du 
professeur Joseph Ibongo, Shula acquiert les techniques de 
mélange des couleurs et s’affirme peu à peu. 

À partir de 1992, sa carrière d’artiste commence véritable-
ment, tout en marquant une filiation nette avec la technique 
de Chéri Cherin. Un véritable échange s’installe entre les 
deux artistes qui s’influencent mutuellement, se copient et 
deviennent des amis.

Outre les caractéristiques spécifiques de la peinture popu-
laire congolaise, Shula se distingue de ses contemporains 
en composant des sujets allégoriques, et des figurations 
alliant le traditionnel et l’ultramoderne comme ses 
réalisations de peintures d’astronautes.

Shula reprend ici la technique et la thématique 
qui lui sont chères : acrylique et paillettes pour 
une composition colorée faisant la part belle aux 
technologies de communication.

Shula
Sans titre, sans date
104 x 85 cm 
(coll. Philippe Pellering). 
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Inspirée de la citation d’Oscar Wilde (1854-1900), 
Les femmes partagent nos plaisirs, doublent nos 
tourments et triplent nos dépenses, l’œuvre de 
Shula évoque la place de la femme dans la société 
congolaise, souvent réduite à son aspect sexuel et 
son côté dépensier. Ce thème revient très souvent 
dans la peinture congolaise.

SHULA
Les femmes doublent nos joies
et triplent nos dépenses, 2000
85 x 152 cm
(coll. Philippe Pellering)

La pollution, les usines et les émissions de gaz à effet de 
serre: pour Shula, la responsabilité humaine est indéniable 
dans le réchauffement climatique. 

Mais l’artiste donne ici un message d’espoir, en représen-
tant ces femmes aux excroissances végétales. Semblables à 
la terre, leurs seins nourriciers, sources de vie, donnent des 
repousses continuelles. 

Par cette figuration, l’artiste montre que l’être humain 
s’adapte depuis la nuit des temps aux glaciations et réchauf-
fements successifs.

SHULA
Le réchauffement climatique, 2009
140 x 168 cm
(coll. Bernard Sexe)
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Cette représentation onirique évoque le désir, sous 
la forme littérale de la projection des envies. 

La femme de gauche personnifie la beauté et la 
bonté des sentiments, tandis que l’autre représente 
la bonne fortune et l’argent.

SHULA
Tableau Fantastique, 2011
180 x 142 cm
(coll. Boris Vanhoutte)

Pour la plupart des peintres congolais, le monde 
est en pleine mutation et il est nécessaire de se 
démarquer, de se réinventer, de se remettre en 
question constamment. Cet impératif marque par-
ticulièrement Shula. 

Avec cette œuvre, l’artiste reprend le thème d’une 
chanson d’Adou Elenga, Ata Ndele Mokili Eko-
baluka (Tôt ou tard le monde changera), en 1956.

Bien des choses ont changé depuis et l’espoir de 

Shula est que dans le futur, même éloigné, ses 
concitoyens puissent participer à la conquête spa-
tiale. 

Cette toile est avant tout un message porteur 
d’espoir pour le développement technologique 
de l’Afrique. La statuette représente le roi Kuba 
(Ndop), qui est autant la figure de la puissance que 
de l’espoir. Pour Shula, la tradition et la modernité 
ne sont pas incompatibles.

SHULA
Astronautes – Tôt ou tard, le monde changera, 2014
88 x 105 cm
(coll. Philippe Pellering)
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Dans cet autoportrait, l’artiste Shula se réjouit 
des agréments que procure la technologie, dont 
internet, lui permettant de rester connecté avec ses 
proches où qu’ils soient. 

La valorisation de la technologie est un thème 
relativement récurrent chez les peintres contempo-
rains congolais. 

SHULA
Connection, Sans date
140 x 140 cm 
(coll. Boris Vanhoutte)

À l’instar de ses toiles d’astronautes, Shula exprime 
dans cette œuvre colorée et joyeuse, ses espoirs et ses 
souhaits de voir ses contemporains briller au firmament 
de l’art, du sport et de la technologie.

SHULA
Sans titre, Sans date
105 x 86 cm
(coll. Boris Vanhoutte)
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Comme à son habitude, Shula aborde dans cette 
œuvre une problématique peu évidente, qui inter-
roge les comportements humains face à la vie et la 
garantie incertaine d’un avenir heureux. 

Ici, il est question de l’origine de la vie et des inter-
ventions médicales : si le fœtus est à l’origine de 
la vie, le développement de la procréation assistée 
constitue-t-elle l’évolution de la genèse même ? 

Plus globalement, l’artiste s’interroge sur le rôle 
que peuvent ou non s’attribuer les hommes dans 
l’origine de leur propre existence. 

SHULA
Genèse de l’évolution, Sans date
127 x 108 cm 
(coll. Boris Vanhoutte)
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SOMI

L’Afrique, la belle endormie : c’est en substance ce que dépeint 
l’artiste Somi qui, avec les rongeurs figurés à ses côtés, pose les 
questions suivantes : quand se réveillera-t-elle, pour revendiquer 
et profiter pleinement de ses ressources pillées ? 

Combien de gouvernements fantoches faudra-t-il encore subir 
avant le réveil des nations africaines enfin libérées des acteurs 
économiques peu scrupuleux et des multinationales ?

Les couleurs joyeuses et les petits rongeurs évoquent les livres 
pour enfants, mais le propos tenu dans l’œuvre est bien grave. 

SOMI
Le pillage de l’Afrique, 2013
147 x 117 cm 
(coll. Philippe Pellering)
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MAITRE SYMS [né à Kinshasa en 1955]

De son vrai nom Bayangu Mayala, Maître Syms pré-
sente très jeune un don pour l’art. Durant son enfance 
tourmentée, il dessine à même le sol de la parcelle de 
la maison, avec une baguette, tout ce qui lui vient à 
l’esprit. Son oncle maternel qui en a la charge le destine 
plutôt à la couture, mais la profession de tailleur ne lui 
convient pas et il s’enfuit. 

Vers 1975, il se lance dans la sérigraphie et arpente la 
ville et les différents ateliers. L’année suivante, Chéri 
Samba l’accepte dans son atelier où il apprend la tech-
nique du portrait. En 1977, Maître Syms ouvre son pre-
mier atelier, parallèlement à son activité de musicien 
dans plusieurs orchestres.

Ses principales sources d’inspiration sont les histoires 
de la vie courante de Kinshasa, mais il puise également 
ses thèmes dans l’histoire de l’homme boa, les petits 
métiers ou encore l’infidélité. Ses œuvres sont généra-
lement marquées par l’ajout d’éléments de sa vie per-
sonnelle (notamment la mort de sa mère et le divorce 
de ses parents). Maître Syms représente ici Mamy Wata (ou Mami 

Wata), une créature aquatique mi-femme mi-pois-
son, largement présente dans la tradition et les 
croyances africaines. 

Héroïne de récits et de légendes, objet de cultes 
divers ou rattachée à différents symboles selon 
les ethnies, les croyances et les milieux sociaux, 
Mamy Wata envoute et subjugue sous son charme 

les hommes qui la sollicitent pour qu’elle leur ap-
porte argent et prospérité. Elle personnifie toutes 
les envies, mais également le côté avilissant de 
toute quête de gain.

L’artiste montre que le thème de l’envie est uni-
versel en figurant quatre Mamy Wata d’origine 
différente.

Maître SYMS
Mamy Wata, Sans date
64,5 x 84 cm
(coll. Bernard Sexe)
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PITA KALALA PETER TUJIBIKILE [né à Matadi en 1991]

Pita Kalala « Peter » Tujibikile obtient son diplôme en art 
plastique en 2012 au collège des Beaux-Arts ESFORA. 
Il poursuit ensuite ses études supérieures à l’Académie 
des Beaux-Arts de Kinshasa. Passionné, il décide d’arrê-
ter sa formation en deuxième graduat pour se consacrer 
directement et exclusivement à son art. 

S’inscrivant dans la lignée d’Amani Bodo et de JP Mika, 
il favorise un dessin précis, des compositions claires et 
un soin particulier au rendu de la lumière. Simples en 
apparence, l’interprétation de ses œuvres requiert une 
grande attention des observateurs. Son travail augmente 
la palette des thématiques et des styles de ses contem-
porains issus du milieu académique ou de la « peinture 
populaire ».

Le rendu hyperréaliste, presque photographique, de 
certaines toiles n’ont rien à envier aux nuances subtiles 
des couleurs que l’on pourrait retrouver chez des grands 
maîtres. Quant au côté avant-gardiste des toiles figurant 
ses corps « éclatés » – tels des écorchés version 2.0 –, ou 
ses radiographies pointillistes rehaussées par le collage 
d’une multitude de boutons, ils indiquent que le peintre 
recherche volontairement des solutions originales.
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La SAPE vue sous un nouvel angle. Par ce point de vue original, 
l’artiste semble poser la question : cette frénésie du paraitre 
n’est-elle pas le résultat d’une déshumanisation de la société, la 
preuve de son « conditionnement mécanique » ?

Dans cette composition parfaitement lisible, l’écorché méca-
nique révèle les dangers du tout à l’apparence et à la technologie. 

   page précédente
Pita Kalala Peter TUJIBIKILE
Sape-mecanique, 2017
120 x 180 cm
(coll. Philippe Pellering)

La création d’Adam de Michelangelo est revisitée ici par Pita 
Kalala, suivant sa propre sensibilité et sa technique picturale 
personnelle. 

L’artiste propose une composition radiographique originale, qui 
mélange peinture et collage de boutons. La figuration en fond 
de grands boutons colorés rappelle les ronds colorés qui appa-
raissent après un éblouissement, renforçant le caractère irréel et 
surprenant de l’ensemble.  

Pita Kalala Peter TUJIBIKILE
La création d’Adam, Sans date
140 x 320 cm
(coll. Philippe Pellering)
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Comme pour la toile Sapemecanique, l’artiste 
se pose des questions sur le rapport entre l’être 
et le paraître. Réalisant ici un portrait inspiré de 
Stromae, il se demande si les stars ne seraient 
pas devenues un pur produit de consommation, 
produits en multiples exemplaires comme des 
machines ? 

Si le talent des stars est indéniable, et si elles 
méritent le respect, la « machine à rêves » du 
spectacle-business fonctionne à plein régime et 
inonde la scène publique de ces artistes comme 
de vulgaires objets de consommation.

Pita Kalala Peter TUJIBIKILE
Stro-mecanique, 2017
65 x 110 cm
(coll. Philippe Pellering)
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Renaud Barret. 

Directeur artistique, photographe et réalisateur.

Renaud Barret est un homme de l’image, des 
images. Animées et fixes. Après des études à 
l’académie Charpentier où il décroche un diplôme 
d’art visuel, Renaud se lance dans le design. Il 
monte une agence qui tournera pendant dix ans, 
entre 1993 et 2003. 
2003, premier voyage à Kinshasa. La beauté fé-
roce et l’énergie créative de cette ville et de ses 
artistes le sidèrent. Il y vivra près de six ans et 
surtout y consacrera la suite de son parcours. 

En 2004, il crée La Belle Kinoise Production et 
décide de produire les artistes de Kin, et de les 
montrer aussi. Car La Belle Kinoise est un projet 
global. 
D’un côté, faire émerger les musiciens kinois 
au-delà des frontières du pays. Renaud a amené 
sur les scènes européennes des musiciens comme 
Staff Benda Bilili, Jupiter et Okwess, Mbongwana 
Star ou encore tout récemment KOKOKO !, qui 
vient de signer avec un prestigieux label anglais. 
De l’autre, production et réalisation de films sur 
Kin, la ville, ses artistes, ses habitants. Jupiter’s 
Dance et Victoire Terminus - les Boxeuses de 

Kinshasa en 2007 (film présenté à la Berlinale et 
qui a obtenu le Grierson Award for best documen-
tary au London Film festival en 2008). Puis Staff 
Benda Bilili en 2010, présenté à la Quinzaine des 
réalisateurs du Festival de Cannes, Pygmée Blues 
en 2011, The Africa Express Train en 2014. 
Son dernier film, Système K, sortira en salle au 
printemps 2019. Un film manifeste, nourri de la 
colère des artistes kinois, reflet de la colère de 
tout un peuple, d’une ville où la création est une 
urgence de tous les instants. 

Renaud est aussi photographe. Avec l’immense et 
rare talent d’offrir des images où esthétique et réa-
lisme documentaire se côtoient… et s’enrichissent 
mutuellement. Son travail photographique est 
finalement lui aussi un travail à la kinoise, des 
images ovnis, puisées directement dans la matière 
disponible. Pas de théorie. Pas de pause. Il sai-
sit les quotidiens pour les figer en tableaux. Il ne 
crée pas les géométries, les scénographies, il capte 
celles de la vie réelle. 
Et Kinshasa, la ville « où tout est tableau » est au-
jourd’hui pour lui une source d’inspiration sans fin.

Système K, Kinshasa et le vortex artistique. 
Renaud Barret.

Kinshasa c’est un vortex artistique. L’ art y est 
présent partout, tout le temps. Art brut et parfois 
brutal, symbolique, porteur de messages poli-
tiques, sociaux, culturels… 

Dans une ville où chacun doit créer en perma-
nence les conditions de sa propre survie, la fron-
tière entre l’Art et la vie réelle est très floue, quasi 
inexistante. Autrement dit, Kinshasa est une ville 
où l‘art de la survie est devenu Art à part entière. 
Le film Système K porte bien son nom. Le 
système D à la kinoise. La traduction imagée de 
cette manière kinoise de créer à partir de rien. Le 
mode de fonctionnement de toute une ville. 

Renaud Barret a mis quatre ans pour réaliser ce 
film. Pendant quatre ans, il s’est appliqué à suivre 
quelques-uns de ces artistes de la scène émer-
gente kinoise : musiciens, performeurs, plasti-
ciens, peintres. Chez eux, et dans la rue… là où 
la plupart exercent leur art. Dans un univers à 
mi-chemin entre beauté plastique à l’état brut et 
réalisme documentaire, il les présente dans leur 
quotidien et leur processus créatif. Donnant à 
voir, et surtout à ressentir.
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Les photographies du film Système K. de Renaud Barret, 2018, Les films-en-vrac production.
Avec l’aimable autorisation des artistes et de Renaud Barret.

Michel Ekeba (né en 1984 à Kinshasa), du 
collectif Kongo Astronauts, est un performeur 
qui se met en scène dans les rues, revêtu d’une 
combinaison spatiale de sa fabrication. Sa tenue 
rétro-futuriste, faite d’éléments électroniques ré-
cupérés, symbolise ce paradoxe scandaleux : un 
pays aux ressources naturelles immenses et une 
population extrêmement pauvre.

Widjo Wiyombo, le marionnettiste (né en 1986 à 
Kinshasa), Wako Bilele le crocodile. Ses poupées 
géantes faites en argile, papier mâché et vêtements 
recyclés renouvellent la tradition kinoise de la 
marionnette, ses danses, contes et chansons avec 
humour et poésie.

Fabrice (dit Strombo) Kayumba, (né en 1984 
à Kisangani), le diable est innocent, quartier de 
Lingwala. Dans ses scénographies urbaines, le 
performeur oppose le personnage d’un diable in-
nocent aux vrais diables qui appauvrissent le pays, 
c’est-à-dire la corruption et l’influence nuisible 
des églises évangéliques.

Les Justiciers de la Sape est un collectif de 
sapeurs-performeurs qui dessinent et produisent 
leurs propres vêtements en s’inspirant de griffes 
japonaises célèbres. Leurs performances sont des 
chorégraphies codifiées. Ils rendent ici hommage 
au défunt musicien Papa Wemba, roi de la sape, en 
reproduisant ses poses scéniques emblématiques.
La sape, c’est le jeu des apparences. Une élégance 
dans le vêtement mais aussi dans la manière de 
se montrer confiant malgré un quotidien difficile. 

La scène électro :

Lady Aisha, La Kinoise 2050, quartier Ngwaka. 
Stylisme de Lady Aïsha avec le collectif Super 
Fulu.
Lady Aisha est chanteuse, chercheuse de sons et 
inventrice d’instruments de musique.

Kokoko !, groupe de musiciens et plasticiens. Ils 
créent un instrumentarium fascinant pour inventer 
une musique électronique originale qui s’exporte 
aujourd’hui sur la scène internationale. Leur mu-
sique est la bande originale du film.

L’orchestre Super Fulu avec le plasticien et 
musicien De Boule Bokungako, le batteur Se-
kelemble. Leurs tenues de scène sont fabriquées 
avec des éléments récupérés, ici la combinaison 
Boucle na boucle. 
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Sélection d’œuvres anciennes.
Textes  de Marie-Line Therre.

Il y a un héritage commun dans le patrimoine spirituel 
des peuples du Congo : le lien des vivants avec les ancêtres, 
l’initiation et ses rites de passage à l’âge adulte, la place de 
la femme, l’importance de la parure et de l’apparence. Ces 
traditions sont matérialisées par des objets, par exemple 
des figures du culte des ancêtres, des statuettes à charges 
magiques, des masques d’initiation et des objets de pouvoir.

Carte des populations de
la République Démocratique du Congo.

159158



Mémoires
Dans la culture traditionnelle, après la mort, dans 
le monde des esprits, seuls les individus excep-
tionnels deviennent des ancêtres. Ils sont les inter-
médiaires entre les dieux et les vivants.  Le culte 
des ancêtres garantissait la prospérité et la fécon-
dité pour les descendants. 

Figure d’ancêtre.
fin 19ème siècle, début 20ème siècle,
population Hemba,
bois, h. 73,50 cm.
Diaspora Mobutu, 
ancienne collection Cor Engelen.
Collection familiale Pellering.

Statuette.
Acquise avant 1934,
population Dondo,
bois, fibres, 
h. 33.5 cm.
Musée AAA.
La statuette a les mains sur la tête en 
signe de deuil, les nœuds symbolisent 
les problèmes à résoudre.

Panier reliquaire.
Datation par thermoluminescence, 

vers 1835,
population Mangbetu,

bois, vannerie, pièces mobiles, 
matières organiques et végétales,

h. 35.8 cm,
Ancienne collection Cor Engelen.

Collection familiale Pellering. Tenue de masque kifwebe.
20ème siècle,
population Songye,
bois, fibres, crins de zèbre,
h. 165 cm,
(coll. Philippe Pellering).
Le masque est féminin car il est dépourvu de 
crête au sommet du crâne et arbore un rainurage 
blanc caractéristique. Les couleurs et les motifs 
géométriques des masques Bifwebe (pl.) sont 
associés à des animaux symboliques, ici le zèbre. 
On remarque les poils de l’animal dans les narines 
du masque.

Les membres de l’association du bwadi bwa 
kifwebe possèdent le savoir de communiquer avec 
les dieux. Ils bénéficient encore d’un prestige 
certain chez les Songye comme mécanisme de 
contrôle au service du pouvoir. 
Les masques féminins sont associés à des forces 
bienveillantes. Ils se produisent dans des danses 
nocturnes, lors des rites lunaires, pour une investi-
ture ou à l’occasion de la mort d’un dignitaire.

Masque à tête de singe, mwisi gwa so’o.
Milieu du 20ème siècle,

population Hemba,
bois, h. 50 cm.

Ancienne collection Cor Engelen,
Collection familiale Pellering.

Le masque figure un esprit de chimpanzé
anthropomorphe. Le danseur était vêtu de fourrures 

et portait une perruque de cheveux blancs et noirs 
provenant du pelage du singe colobus.

Le masque sortait lors des funérailles et des com-
mémorations. Pour les Hemba, le personnage du 

masque était terrifiant et évoquait
un au-delà chaotique. 
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Porteuse de coupe.
Collectée in situ vers 1920,
population Luba,
région du lac Kisale,
bois,
h. 38cm.
Ancienne collection José Dejardin,
collection familiale Pellering.

La figure féminine tient une coupe de divination afin d’invoquer 
les esprits. C’est un objet sacré, utilisé autrefois par les chefs et les 
devins du royaume Luba. Il témoignait de la place essentielle de 
la femme dans les royaumes matrilinéaires de la savane. Elle était 
considérée comme un être fondateur de lignées, fécond, nourricier 
et une messagère du divin.

Une coupe de divination recevait de la craie, parfois des perles et 
des substances médicinales magiques qui conféraient à la figure 
des vertus curatives et de divination. Lors de sa collecte, la coupe 
exposée contenait du kaolin.
Les statues importantes sur le plan rituel étaient confiées à des 
sculpteurs renommés, maîtres de l’équilibre des lignes et des jeux 
de lumière sur la matière.

Rappelons qu’aujourd’hui, il est difficile d’être une femme artiste 
en RDC. Malgré leur talent, les femmes sont mal représentées, on 
peut toutefois citer Géraldine Tobe, Viviane Kawanga...

Représentation de la femme. 
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Le nkisi, minkisi (pl).
Le nganga, le tradi-patricien, transformait une 
statuette en objet sacré, nkisi, support matériel 
d’un esprit d’ancêtre. Le potentiel surnaturel 
était obtenu par la pose sur la tête ou le corps 
de la statuette de substances magiques, bilongo, 
enserrées dans un assemblage de matières, puis 
fermées par un cauris, un miroir. Les bilongo 
sont composés de différents ingrédients, selon 
la fonction du nkisi.
L’objet était un intermédiaire entre les mondes. 
Il servait à intervenir dans les affaires humaines, 
en attirant les puissances bénéfiques vers le pa-
tient, en éloignant les problèmes. Certains min-
kisi étaient bienveillants et favorisaient la vie 
de la communauté, d’autres étaient négatifs car 
issus de pratiques de sorcellerie.

Statuette Nkisi sur un chien à double tête.
1930-1940,
population Kongo / Vili,
bois, verre, assemblage de matières,
patine sacrificielle,
h. 37.5cm.
Ancienne collection Cor Engelen,
collection familiale Pellering. 
Le miroir avait une fonction divinatoire, le nganga 
observait les reflets pour déterminer la source des 
problèmes à résoudre.

Statuette.
Acquise en 1926,

population Bwendé, Téké,
bois, matières organiques,

défense de phacochère, tissu,
h. 16 cm.

Musée AAA. 
Sur l’abdomen, la charge magique, Bilongo, 

protégeait le possesseur de la statuette.

Statuette.
Avant 1920,
population Beembe,
bois, assemblage de matière, 
cauris,
h. 20 cm.
Musée AAA. 

Statuette.
Avant 1920,
population Vili,
bois, assemblage de matières,
verre, patine sacrificielle,
h. 21.5 cm.
Musée AAA. 

Statuette de divination, khosi.
20ème siècle,
population Yaka,
bois, assemblage de matières, textile,
h. 20 cm.
Collection familiale Pellering.

Aujourd’hui, on retrouve la logique du nkisi 
dans les performances urbaines. Devenus 
super-héros par le costume, les artistes dé-
noncent et luttent contre les injustices dont est 
victime la population.
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L’initiation.
Le passage de la puberté à l’âge adulte s’ac-
compagne de rituels d’initiation. Certains rites 
ont disparu aujourd’hui, d’autres perdurent.
Guidés par leurs aînés, les initiés acquièrent des 
connaissances. Selon les cultures, les enseigne-
ments portent sur l’histoire du groupe, le rôle 
des objets, la chasse et ses rituels de protection, 
les comportements à observer en société.

Les masques sont les médiateurs entre le monde 
des vivants et le monde des esprits. Ils sont les 
réceptacles temporaires du sacré et donc le fon-
dement de la loi. Ils marquent les différentes 
étapes et épreuves traversées pendant l’initiation.

Le masque ne se résumait pas à la partie por-
tée devant le visage ou sur la tête. Il comportait 
aussi des parures qui masquaient totalement le 
corps du porteur. Ce que nous appelons masque 
est désigné en Afrique comme tête de masque.

Masque d’initiation.
Vers 1950,

population Yaka,
raphia, bois, pigments,

h. 60 cm.
Collection familiale Pellering.

Pour les Yaka, le jeune appartient encore aux ancêtres. Le rituel 
de la circoncision est une mort symbolique qui lui permettra 
d’intégrer socialement le monde des vivants et de devenir un 
adulte achevé. Les initiations sont marquées par un séjour en 
brousse et associées à des figurations animales.

Masque Kakuungu.
Début du 20ème siècle,
population Suku, bois, h. 96cm.
Ancienne collection Cor Engelen,
collection familiale Pellering. 
Le masque Kakuungu est l’un des plus grands masques 
faciaux d’Afrique. C’est le gardien du lignage. Il inter-
venait dans le rite du N-Khanda, après les préparatifs 
de l’initiation des jeunes garçons pour effrayer et chas-
ser tous ceux qui devaient quitter les lieux. Plus tard, le 
masque apparaissait aux novices du camp d’initiation. 
Une collerette en fibres végétales, aujourd’hui disparue, 
entourait la figure.

Masque à tête de hibou, Eluba ya butende.
Population Bembe,
bois, kaolin, h. 27cm.
Collection Jean-Pierre Bassot. 
Le masque intervenait dans les rituels de circoncision, 
butende, lors de l’initiation des garçons. L’animal qui 
domine les hauteurs de la forêt, le lien avec le monde 
invisible, est le hibou, cwecwe, il apporte sa protection 
aux initiés.
Le masque complet était porté avec une calotte et un cos-
tume en fibres végétales. Le blanc est issu d’un argile, le 
kaolin. Cet ingrédient sacré est lié au monde des esprits 
et des ancêtres. C’est une couleur positive, un symbole 
de pureté. 

Masque anthropomorphe.
Population Pende,
province de Bandundu,
bois, fibres de raphia, pigments,
h. 28 cm.
Collection Jean-Pierre Bassot.
Ce masque appartient à la catégorie des masques mbuya, 
dont les différents types dépeignent des personnages 
particuliers de la société Pende, le devin, l’ensorcelé, la 
femme coquette... Celui-ci, avec sa coiffure en pointes, 
représente le chef.
Les masques mbuya dansaient jadis lors des cérémo-
nies qui marquaient la fin des rites de circoncision. 
Aujourd'hui, avec la disparition de ces rites, ils sont exhi-
bés lors de fêtes populaires à l’image de personnages de 
comédie.

L’essentiel de la carrière de Jean-Pierre Bassot 
a été consacrée à la géologie africaine, qu’il 
s’agisse de levers de cartes géologiques, de 
recherches minières, de travaux universitaires 
au CNRS, Laboratoire de Géologie de 
Clermont-Ferrand. Ces activités se sont dérou-
lées à partir de 1955 dans de nombreux pays, 
Sénégal, Angola, RDC, Zambie, Madagascar … 
Son amour profond pour l’Afrique, né pendant 
l’enfance, enveloppa aussi la création artistique 
du continent.
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Musiques. 
Traditionnellement, dans les villages, la musique 
racontait les exploits de la guerre, de la chasse, 
marquait les étapes importantes de l’année et 
de l’existence. A chaque moment de la vie d’un 
groupe, sinon d’un individu, on se rassemblait 
pour écouter, faire de la musique et danser.

La transmission des savoirs musicaux passe aussi 
par l’oralité. Par observation et répétition.  La pa-
role et l’écoute sont essentielles, elles connectent 
l’artiste au patrimoine immatériel. 

Lamellophone anthropomorphe, sanza. 
Années 1930,
population Luba,
bois, métal,
h. 25 cm.
Collection familiale Pellering.

Armes.
L’art de la métallurgie a produit des armes 
aux formes sophistiquées.

Arme de prestige, kilonda.
19ème siècle, population Nsapo, Songye,
cuivre, bois, fer, h.43.50 cm.
Musée AAA.
Cet emblème de pouvoir, également objet 
d’échanges, est pourvu d’une lame massive en fer 
forgé. On remarque un visage au centre de la lame. 
Des feuilles de cuivre rouge recouvrent toute la 
surface du manche en bois.

Arme de jet.
Années 1900,
Population Ngombe, Banda ou Ngbaka,
fer, fibres végétales,
h. 33 cm.
Musée AAA.
Cette forme élaborée était à la fois un instrument de 
guerre, de chasse et un objet de pouvoir. La portée 
d’une arme de jet est d’une centaine de mètres. Le 
métal, produit précieux était aussi utilisé comme 
monnaie. 
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L’art des coupes kuba.
Le royaume kuba fut l’une des grandes civilisations 
de l’histoire de l’Afrique centrale. A son apogée, dans 
la deuxième moitié du 19ème siècle, le royaume était 
riche de ses activités commerciales et agricoles. Il pré-
sentait les caractéristiques d’un état moderne avec une 
bureaucratie professionnelle, des services publics, une 
justice organisée et une constitution. Son système poli-
tique était complexe, multiethnique et multilingue : un 
état centralisé avec une capitale, Nscheng, (Mushenge 
aujourd’hui), qui fédérait des chefferies de plus en plus 
éloignées.
Au 20ème siècle, la colonisation belge, les luttes 
internes pour les successions royales affaiblirent 
durablement le royaume.

L’art de cour kuba était prestigieux, notamment les arts 
textiles et la sculpture. Les œuvres aux motifs com-
plexes et aboutis marquaient le statut de l’élite.

Cet ensemble de coupes est un témoignage précieux 
de l’art kuba.
Les hommes se rassemblaient pour boire leur boisson 
favorite, du vin de palme extrait du raphia vinifera. 
Les coupes étaient sculptées dans une grande variété 
de formes et de décors abstraits, caractéristiques du 
style kuba. 

Coupes sculptées.
De 1930 à 1960,

population Kuba,
bois.

Dimensions :
h. 12cm ; 19cm ;

23cm ; 27cm.
Collection familiale Pellering. 

En général, le motif central est défini par une unité géomé-
trique, par exemple des entrelacs, qui se répètent. 

Les motifs kuba ont voyagé et inspiré les artistes du mouve-
ment international de l’Art Déco dans les années 1920. On 
retrouve les lignes brisées, les formes géométriques dans les 
objets et les décors architecturaux de bâtiments prestigieux 
comme la flèche du Chrysler Building à New-York (1930).

Motif de tissu Kuba.
Début du 20ème siècle,
velours de raphia,
h. 40cm.
Collection familiale Pellering.
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La collection Olliveaud-Touzinaud.
 
Commencée en 1978 à partir d’un petit legs d’une grand-
mère, cette collection, qui rassemble tout ce qui peut mainte-
nir et orner le cheveu, regroupe peignes, épingles, barrettes, 
couronnes, en un mot tout ce qui embellit la coiffure et in-
dique le rang social de celui ou celle qui l’arbore. 
Elle s’étend au monde entier, à toutes les cultures, à tous 
les peuples et ses 2500 pièces de tous styles et matériaux 
couvrent environ 2000 ans d’histoire.
C’est une affaire de famille : Catherine Olliveaud gère et 
valorise la collection, son mari Joël Olliveaud photographie 
les objets et son frère Alain Touzinaud recherche les plus 
belles pièces à travers le monde.

CREATIVE MUSEUM.

En 2008, Catherine Olliveaud lance le 1er musée virtuel bi-
lingue français-anglais entièrement consacré aux ornements 
de la coiffure. Elle y consigne l’ensemble de ses connais-
sances et la base de données de toute la collection. Elle 
publie des expositions sur des thèmes choisis au moyen de 
diaporamas commentés. Ce site est devenu une référence car 
il est le seul à populariser un patrimoine exceptionnel et mé-
connu qui renvoie aux expressions artistiques des peuples à 
travers le monde et l’histoire.

Creative Museum a participé par le prêt d’œuvres et le 
conseil scientifique à des expositions variées : En tête à 
tête en 2011 au musée des Beaux-Arts d’Angoulême ; Le 
Japon amoureux en 2013, Plumes en 2014 au musée AAA 
de Vichy ; Pierre, feuille, ciseaux en 2015 au musée de la 
Miniature de Montélimar …
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1 Peigne Mami Wata. 20ème siècle, bois, h. 25.5cm.
Les peintures populaires de Congo Paintings 
montrent l’importance de Mami Wata dans la vie 
contemporaine du Congo. On la retrouve ici enroulée 
autour d’un peigne traditionnel. 
Le culte des esprits de l’eau était fréquent en Afrique. La 
divinité Mami Wata est transculturelle, elle est présente 
dans de nombreux pays. Belle, dangereuse, à la fois 
crainte et vénérée, Mami Wata, l’Eau Mère, est chan-
geante. Les légendes urbaines d’aujourd’hui montrent 
une Mami wata séduisant les hommes pour les protéger 
ou les faire sombrer. Elle est le symbole des femmes 
libres des villes africaines.

2 Peigne. Milieu du 20ème siècle, population Boa, 
bois, perles rouges, h. 26cm.
Les sculptures Boa représentent le plus souvent des  
guerriers. Ici, les oreilles surdimensionnées avec un ori-
fice circulaire symbolisent la vigilance.

3 Peigne. Milieu du 20ème siècle, population Boa, 
bois, h. 25cm.
Il est intéressant de le comparer avec le peigne pré-
cédent et de remarquer l’évolution plastique vers une 
grande stylisation du corps humain. 

4 Peigne au couple à l’enfant. 1970, population Luba, 
bois, h. 24.5cm.
Les figures sculptées symbolisent la filiation, ce lien so-
cial qui construit l’individu au contact de son entourage 
et garantit la continuité des traditions. 

5 Peigne. 1960, population Yaka, bois, h. 27cm.
Le corps est suggéré par la longueur tubulaire ponctuée 
de zones carrées quadrillées. Les peignes Yaka n’ont 
généralement pas plus de 3 dents.

6 Peigne à figure d’ancêtre. 1960, population Tsho-
kwe, bois, h. 29.5cm.

7 Peigne de prestige. 20ème siècle, population Lega, 
bois, h. 47cm.
Ce peigne montrait le statut important de son proprié-
taire.

8 Peigne à figure féminine. Milieu du 20ème siècle, 
population Luba-Shankadi, région du lac Samba, 
bois, marques d’usage rituel, h. 20.5cm.
La statuette arbore la coiffure en cascade caractéristique 
de cette population.

9 Peigne à figure féminine. 20ème siècle, population 
Luba, bois, h. 24.25cm.
C’est une figure de fécondité, elle tient sa poitrine pour 
affirmer son rôle nourricier.

Les peignes du Congo. 

A cause de sa croissance continue, le cheveu concentre la force 
vitale de la tête, siège de l’âme. C’est pourquoi, traditionnellement, 
la coiffure avait de multiples langages. Elle révélait l’appartenance 
à un groupe, une religion, la position sociale de la personne, une 
étape de sa vie. 
Le peigne aux dents espacées sert à démêler les cheveux des 
hommes et des femmes. Certains peignes, utilisés comme parures, 
pouvaient orner les coiffures.
La coiffure est soignée, la force vitale s’exprime.

Aujourd’hui, sur le continent ou dans les diasporas, le cheveu afri-
cain continue de porter des messages. Politique ou objet de mode, 
la coiffure est signe de reconnaissance et d’affirmation de soi.

1 2 3

4 5 6

7 8 9
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Notions d’histoire sur la République Démocratique du Congo

- Population : 92 724 919 habitants (2018). 
La RDC est le plus grand pays francophone du 
monde.
- Langues nationales : Français, Lingala (langue 
dominante), Kikongo, Swahili et Tshiluba.

Le pays est organisé autour du bassin hydrogra-
phique du fleuve Congo, le plus long d’Afrique 
après le Nil, soit 4320 km. C’est aussi le pays des 
grands lacs, comme le lac Tanganyika, réservoir 
menacé d’eau douce, de biodiversité et de nour-
riture. Enfin, une forêt tropicale aux ressources 
innombrables couvre presque la moitié du pays.
Malgré ses atouts naturels et humains, c’est l’un 
des états les plus pauvres du continent africain. 
Les conflits armés, la répartition inégale des ri-
chesses, le manque d’infrastructures entretiennent 
la situation.

Histoire du grand Congo.
Une mosaïque de peuples compose la République 
Démocratique du Congo. Avant la colonisation 
européenne, Le Congo n’était pas une entité géo-
graphique et politique. Des royaumes rayonnaient 
sur le territoire ; selon leur pouvoir, ils fédéraient 
d’autres populations.

A la conférence de Berlin, en 1894, le territoire 
devint la propriété personnelle de Léopold II, roi 
des Belges. En 1908, la Belgique hérita de L’Etat 
indépendant du Congo, ce fut la colonie du Congo 
belge. Le 30 juin 1960, la Belgique accorda 
l’Indépendance sans aucune préparation. Les dif-
férents partis s’opposèrent sur la forme du futur 
Congo. Patrice Lumumba, élu Premier ministre, 
fut assassiné en 1961. 
Après un coup d’Etat militaire, Joseph Désiré 
Mobutu instaura l’unité nationale en 1965. Le 

Congo Belge s’appela Zaïre, Léopoldville se 
changea en Kinshasa.

Laurent Désiré Kabila mit fin à la dictature de 
Mobutu en 1997. Le Zaïre redevint le Congo 
mais l’unité du pays se fissura sous les conflits 
ethniques et les pressions étrangères autour des 
ressources naturelles. La guerre de 1997 à 2003 
provoqua 4 millions de morts. 
En 2002, des accords de paix furent signés à Pre-
toria entre le Congo et les pays voisins impliqués, 
Rwanda, Ouganda, Burundi.
Aujourd’hui, à l’Est du pays, dans le Kivu, des 
opérations militaires sont lancées contre les 
groupes armés illégaux. L’enjeu est le contrôle 
des carrés miniers. Les combats continuent de 
plonger la région dans la misère et la violence.

La malédiction des richesses.
Depuis 5 siècles, les immenses ressources natu-
relles du Congo sont convoitées et accaparées 
par les puissances mondiales, états et multina-
tionales. La liste des richesses est longue : bois, 
caoutchouc, ivoire, cuivre, cobalt, lithium, plomb, 
manganèse, zinc, étain, uranium, or, diamants... A 
chaque progrès dans l’industrialisation du monde, 
le Congo a répondu présent, livrant les matières 
premières nécessaires au développement de l’Oc-
cident, sans bénéfice pour ses habitants.
Le caoutchouc servit aux pneus des premières au-
tomobiles ; le cuivre façonna les balles des fusils 
de la première guerre mondiale, puis l’uranium 
garnit les bombes de la deuxième.
Aujourd’hui, cet appétit général pour le Congo 
continue d’alimenter les conflits et de tuer. Dans 
nos téléphones portables, il y a toujours le Congo, 
le minerai, le coltan est au cœur des enjeux.

177176



Histoire de la collection de Bernard Sexe

Bernard Sexe, né en 1944 à Besançon en Franche 
Comté jouit d’une certaine notoriété tant dans 
le milieu « discret » des collectionneurs d’art 
d’outre-mer que dans les pays, notamment afri-
cains, où il a œuvré au service du Ministère des 
Affaires Etrangères de la République française.

Que ce soit son parcours méritoire dans les dif-
férents rouages des relations internationales, les 
tentatives de règlement des conflits en Afrique 
Australe et Centrale (Crise des Grands Lacs), en 
passant par la promotion de la coopération cultu-
relle française à Madagascar ou au Vanuatu, il fut 
de façon ininterrompue au service des Affaires 
Etrangères françaises, au sein des ambassades 
et des centres culturels ou au ministère à Paris, 
depuis sa première affectation au Nigeria en 1973.

Passionné, sensible aux expressions diverses des 
arts africains et océaniens, Bernard Sexe a tou-
jours été touché tant par les objets dits « authen-
tiques » car ayant été utilisés et créés à desseins 
usuels ou cultuels, que par la richesse des sculp-
tures contemporaines. Ces dernières offrant, par 
leurs courbes ou leurs formes aux traits bruts ins-
pirées des pièces du passé, une beauté, une sin-
gularité qui en font des œuvres à part entière qui 
suscitent de plus en plus d’intérêt dans le monde 
de l’art et chez les collectionneurs.

La peinture contemporaine congolaise tient aussi 
une place de choix dans le cœur et la collection de 
Bernard Sexe. 

Collectionneur invétéré amassant et collectant 
les objets et toiles durant ses 42 ans de carrière, 
proche des peintres congolais il favorisera la 
naissance chez lui à Kinshasa en 1999-2000 de 
l’Association des Peintres Populaires sous la pré-
sidence de Cheri Samba. 

Bernard Sexe influencera même des peintres dans 
certains choix de thématiques comme l’incontour-
nable style « Jérôme Bosch » insufflé au peintre-
pasteur Pierre Pambu Bodo de Kingabwa/Kins-
hasa.

Bien des peintres de cette Association ont fait leur 
chemin vers la reconnaissance internationale par 
le biais des fameuses expositions des Fondations 
Cartier et Vuitton ou du Grand Palais à Paris, 
ceci grâce au travail éclairé d’André Magnin et 
au soutien de grands collectionneurs comme Jean 
Pigozzi . 

Après une carrière ponctuée de rencontres et de 
situations exceptionnelles, Bernard Sexe conti-
nue d’entretenir une relation privilégiée avec des 
artistes comme Cheri Samba, Shula, Moke Fils, 
Bodo Fils, Sapin, Cheri Cherin qui viennent lui 
rendre visite, soit pour des vacances soit en rési-
dence.

Sans oublier ses vieux amis côtoyés au bout du 
monde et à Kinshasa comme Titouan Lamazou et 
André Magnin, sommité et découvreur de la pein-
ture populaire congolaise, qu’il accueille aussi 
parfois chez lui dans la « Principauté de Cor-
neux » à quelques kilomètres de Gray en Franche-
Comté (France).

Bernard Sexe part encore régulièrement retrouver 
ses « lieux » et connaissances à travers le monde 
comme pour raviver les braises des souvenirs 
d’une vie riche et intense… Peut-être sa façon à 
lui de freiner l’inéluctable fuite du temps.
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Histoire de la collection de Phillipe Pellering
L’origine de la collection Philippe Pellering est à 
chercher du côté de ses ancêtres.

André Florins (1912-1998) travailla comme ins-
pecteur des écoles au Congo Belge. C’est à Ko-
lwezi puis à Elisabethville (Lubumbashi actuel) 
dans la province du Katanga, qu’André Florins 
s’installe en 1947. 

Afin de conserver un attrait pour les familles 
d’expatriés, notamment de la société minière, le 
niveau de l’enseignement se devait d’être main-
tenu à un niveau équivalent de ce qui se faisait en 
Belgique à l’époque. Lors de l’indépendance du 
Congo de 1960 et des troubles qui suivirent lors 
de la guerre de sécession du Katanga, André Flo-
rins restera, comme d’autres, dans cette contrée 
tourmentée afin d’assurer la continuité du bon 
fonctionnement de « la machine économique » 
mise en place à l’époque autour de l’exploitation 
minière.  C’est en 1964, qu’André Florins quitte 
définitivement ce qui devient alors la première 
République démocratique du Congo.

Les récits fameux emplis d’anecdotes impro-
bables, marqueront l’imaginaire de sa tant aimée 
sœur Emilie Florins dite Isabelle (1910 – 1991), 
mariée à Valère Wégria dont elle eut quatre en-
fants. Isabelle, enseignante, ayant commencé sa 
carrière comme préceptrice à demeure pour les 
trois enfants du Baron du Fontbaré de Fumal, 
femme de goût vite engoncée dans sa petite 
vie bourgeoise, se consolera de ne voir ces lati-
tudes lointaines, en collectionnant les différents 
masques, fétiches, objets divers,… que lui cédait 
son frère, toute sa vie durant et lors de ses retours 
en Europe.

Tous décédés, la cadette, Anne-Françoise Wégria 
mariée à Claude Pellering, héritera de toutes ces 
curiosités exotiques devenues trop encombrantes 
au fil des ans. Comme sa mère Isabelle, Anne-

Françoise, née en 1947, engrangera au grenier ces 
« babioles » que leurs époux ne pouvaient voir 
et dont la simple idée de faire côtoyer un fétiche 
entre leur reproduction de Fragonard et le lampa-
daire en vessie de porc hérissait le poil. Vers la 
fin de sa vie, Isabelle la grand-mère de Philippe 
Pellering réalisera enfin son rêve en se rendant par 
deux fois en Afrique.

Cet ensemble d’objets accumulés, parfois échan-
gés avec d’autres passionnés et expatriés depuis 
cette époque et enrichi de pièces glanées çà et là 
chez l’un ou l’autre collectionneur averti, consti-
tue un bel éventail de ce que peut représenter l’art 
africain. 

Des pièces collectées ou reçues par André Florins 
en gage de « bienveillance » à celles échangées 
ou acquises, elles l’ont toujours été entre connais-
sances, gage d’une provenance initiale « in-situ » 
et non d’arrière-boutique… Par exemple l’acqui-
sition entre autre d’un des reliquaires Kota du 
début XXème, remonte aux années 1960, auprès 
des Sœurs Ursulines d’Overpelt après une histoire 
tourmentée au sein de leur petit musée… D’autres 
échanges auront lieu aussi avec le Père Hansen 
de Kolwezi, José Dejardin planteur de café et de 
quinquina dans le Kivu dans les années 30 Indiana 
Jones avant l’heure ruiné en 1960, Les Vanneste, 
Jacques De Coene né en 1939, à peine guéri de 
sa poliomyélite, il laisse ses parents en Afrique 
à 15 ans pour censé venir terminer ses études à 
Bruxelles chez sa grand-mère et repart quelques 
années plus tard comme soldat de fortune, devenu 
marchand d’art premier par la force des choses, il 
fournira indirectement, au Sablon à Bruxelles et 
ailleurs, collectionneurs et musées. 
Des noms qui rappellent à Philippe Pellering, né 
en 1967, les repas gargantuesques que préparaient 
sa grand-mère lors de leurs rares visites, lors de 
réunions familiales annuelles, quand il n’était pas 
plus haut que trois pommes… Marquant son ima-
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gination par cette inénarrable ambiance de ceux 
qui ont « fait l’Afrique ». 

Philippe bourlinguera quelques années du Rwan-
da au Maroc en passant par le Niger, les pays de 
l’Est ou le Kivu avant de se poser dans la région 
du Centre (Belgique) qui l’a vu naître.   

Petite chronique de vie des quatre enfants d’Emi-
lie Florins-Wégria :
- L’ainée, Marie-Paule née en 1936 : Elle forma 
les infirmières de la section qui dépendait de 
l’université Lovanium de Léopoldville. Elle 
rentre ensuite au couvent des carmélites, mais las 
du perpétuel silence imposé quitte l’institution. 
Elle rejoint ensuite les Petites sœurs des pauvres à 
Banneux; de marcher pieds nus dans la neige, elle 
pleura toutes les larmes de son corps et abandonna 
l’idée de devenir une « fille de dieu ». Fervente 
catholique, frôlant l’illumination, toujours au plus 
proche du milieu ecclésiastique, elle parcourut le 
monde ( Inde, Pérou, Pays du Maghreb et Sahel, 
Mali…) sans compter les nombreux pèlerinages 
sur les traces du père de Foucault et autres dé-
voués à l’Eternel. Elle acheva sa carrière comme 
chef de service interne à l’hôpital de Péruwelz où 
elle décéda en 1994 rongée par le cancer.

- André, né en 1937: Enseignant, travailla comme 
coopérant au Congo et ce encore bien après l’in-
dépendance. Il eut une fille avec Blanche De Win-
ter, enseignante qui donna des cours particuliers 
aux enfants de Mobutu Sese Seko. André mourut 
en 1977, rongé par la maladie.

- Michel, né en 1942: Enseignant et pilote, travail-
la comme coopérant au Zaïre une vingtaine d’an-
nées. Passionné d’aviation et d’aventure, il ensei-
gna au Kasaï et voyagea beaucoup en pilotant 
notamment pour la mission des Pères de Scheut 
dans la région de Kananga. Après un retour en 
Belgique et un long passage à vide, suite à des 
restructurations dans la coopération belge avec 
le Zaïre, ses économies dilapidées par un train 
de vie lié aux «facilités et avantages » inhérents 

aux coopérants (Clubs divers, réceptions en tous 
genres,…), il retrouva une mission de quelques 
années au Niger. Son retour définitif en Europe fut 
couronné par la fin de son couple. Michel, l’oncle 
et parrain de Philippe Pellering, mourut en 2001 
ruiné, malade et abandonné seul dans un petit stu-
dio à Nivelles. Philippe passait régulièrement lui 
porter quelques affaires.

- La cadette, Anne-Françoise née en 1947 (la mère 
de Philippe Pellering) : Femme au foyer, dévouée 
corps et âme à sa famille, mère adorable, épau-
la Claude Pellering (son père) dans ses affaires. 
Parti de rien, il développa grâce à l’appui indéfec-
tible de sa femme, une petite société de cession 
d’entreprises, d’assurances et de développement 
de PME, qui connut la prospérité. Il fit faillite et 
se suicida en 1990. Anne-Françoise, douée d’une 
force de résilience hors du commun, recréa une 
société dans un domaine tout à fait nouveau pour 
elle : grossiste en importation de vins et produits 
grecs qui connaît toujours le succès aujourd’hui. 
Décidant de tirer un trait sur le passé et les dé-
boires familiaux, elle organise sa retraite en 2003 
en léguant notamment sa collection « d’objets 
africains » à son fils Philippe. Ce dernier l’enri-
chira encore de pièces provenant notamment des 
collections de Cor Engelen de Leuven, écrivain 
reconnu spécialisé dans l’art du Moyen-âge ou 
de Jules Léon De Coene et Marie-Thérèse Qui-
net (dit « Jim et Mary ») gérant du Grand Hôtel 
Léopold II (devenu le Park Hôtel) à Elisabethville 
(Lubumbashi actuel) de 1945 à 1951 ; puis res-
ponsable de l’Hôtel Paguidas à Usumbura (Bu-
jumbura actuel au Burundi) de 1951 à 1958.

Une quête de la belle pièce ou du « coup de cœur » 
que mène encore et toujours aujourd’hui Philippe 
Pellering auprès de connaissances, de ceux qui ont 
été réellement sur le terrain pendant les colonies 
ou à tout le moins auprès de leurs descendants… 
Garantissant la provenance de l’objet et corroboré 
aussi par une analyse du Brussels Art Labora-
tory (Laboratoire d’expertises d’œuvres d’arts 
reconnu depuis 40 ans par différentes instances, 

musées, tribunaux et cité par différentes salles de 
ventes prestigieuses comme Christie’s…). Les 
trouvailles ne se font plus que dans les salons ou 
greniers d’anciennes collections privées et cer-
tainement plus dans leurs pays d’origine vidés 
depuis longtemps ou à de rares exceptions…

Et comme pour toute collection, semblable à un 
virus dont on ne guérirait pas, elle continue de 
s’accroître avec l’acquisition d’artistes contempo-
rains (Shula, Peintre Moke, Cheri-Cherin…).

Ainsi que des pièces africanistes, Art déco… tou-
jours dans un souci de mettre en exergue l’inter-
dépendance entre les cultures occidentale et afri-
caine depuis la fin du XIXème siècle jusqu’à nos 
jours dans des domaines aussi variés que la pein-
ture, la sculpture, l’architecture,…
Inspiration et influence… Ce n’est après tout 
qu’une vieille histoire d’amour… D’amour de l’
art.                                                                     
Anne-Françoise Wégria coule actuellement des 
jours heureux et paisibles dans le sud de la France.

Philippe Pellering lui continue de partager sa 
passion en coorganisant des expositions avec les 
musées, centres culturels, etc.
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Histoire de la collection de Boris Vanhoutte

La passion de Boris Vanhoutte, né en 1972, pour 
la peinture congolaise et l’envie de constituer 
une collection ont commencé lorsqu’il était ado-
lescent, bien qu’en ce temps-là il n’avait encore 
acquis ou acheté aucun tableau.

Chez ses grands-parents le terreau était propice 
quand il y côtoyait les masques, statuettes, armes 
d’apparat et toutes sortes d’objets qu’avait rame-
nés son grand-père du Congo ; c’était sans comp-
ter les longues soirées agrémentées de ses récits 
d’outre-mer. 

Cette ambiance exotique, ces sculptures et 
masques aux traits tantôt bruts tantôt tout en fi-
nesse, tout cela contribua à susciter l’intérêt de 
Boris Vanhoutte.

Son grand-père André Vanhecke (1925-1992) tra-
vaillait dans les années 1950 sur le Baudouinville, 
un des Bateaux de la flotte de la CMB (Compa-
gnie maritime belge), qui desservait l’Afrique et 
permettait aux coloniaux embarquant à Anvers 
de rejoindre Matadi au Congo. Le grand-père 
de Boris y récolta artefacts et objets divers qu’il 
appréciait pour leur côté artistique ou leur intérêt 
“tribal”. Après son retour en Belgique, il continua 
sa quête sur les vieux marchés et dans les greniers 
d’anciens colons.

Des années plus tard l’oncle de Boris, prénommé 
lui aussi André Vanhecke, effectua de nombreux 
voyages en République démocratique du Congo 
(appellation actuelle de l’ancien Congo Belge 
devenu par après Zaïre sous la présidence du ma-
réchal Mobutu Sese Seko Kuku Ngbendu Wa Za 
Banga, que l’on pourrait traduire par « Mobutu 
le guerrier qui va de victoire en victoire sans que 
personne ne puisse l’arrêter »). André y trouva 

indirectement l’amour et ramena lui aussi de nom-
breux objets et peintures. La chaleur des couleurs 
qui se dégageait des toiles enthousiasma Boris… 
suscitant le déclic qui fut le point de départ de sa 
collection.

Boris se mit à rencontrer les artistes congolais de 
passage en Belgique ou en France qui après toutes 
ces années sont aussi devenus ses amis. Quant 
à André Vanhecke il est maintenant bien connu 
comme marchand d’art africain en ayant ouvert la 
galerie The African dans le prestigieux quartier du 
Sablon à Bruxelles.

Boris contribue également par son dynamisme à la 
bonne organisation d’expositions afin de promou-
voir l’art africain et aussi le talent d’artistes in-
connus, offrant ainsi une visibilité sur ces oubliés 
des grandes galeries internationales qui travaillent 
parfois dans « l’ombre » de leurs contemporains.

Aujourd’hui après des années de collection, outre 
l’appréciation du côté artistique, l’art contem-
porain congolais a également permis à Boris 
Vanhoutte de croiser les chemins de personnes 
qu’il n’aurait pas connues autrement. Tous ces 
échanges entre relations diverses  tant amicales et 
artistiques que politiques et muséales sont autant 
de facettes positives et enrichissantes que l’Art 
peut apporter.
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Histoire de la Maison du Missionnaire et du 
musée des arts d’Afrique et d’Asie.
Le musée des Arts d’Afrique et d’Asie appartient 
à l’Association de la Maison du Missionnaire, as-
sociation loi 1901, créée en 1922 par le mission-
naire lazariste Henri Watthé et reconnue d’utilité 
publique en 1928. La Maison du Missionnaire 
et le musée sont administrés par un Conseil de 
laïcs bénévoles ; le Président de l’association est 
Jacques Alder. La direction interne de la Maison 
est assurée par le Père François Hiss de la Congré-
gation de la Mission.
Les buts de l’Association depuis 1922 : accueillir 
missionnaires français et étrangers et les familles 
spirituelles catholiques pendant leur séjour à Vi-
chy. La structure d’hébergement et de restauration 
est située au centre de Vichy, à Béthanie au 11 rue 
Mounin. 

A l’origine, en 1922, le musée avait pour vocation 
d’exposer les objets rapportés par les mission-
naires de leurs terres d’apostolat ; s’y ajoutèrent 
des dons de laïcs ayant séjourné dans les an-
ciennes colonies françaises. Le musée témoigne 
donc d’un contexte particulier et à ce titre, il 
propose, dans ses surfaces d’exposition, un histo-
rique de sa fondation et des événements qui l’ont 
transformé tout au long du 20ème siècle.

Le Musée des arts d’Afrique et d’Asie 
Musée de France.
Situé dans le quartier thermal, le musée est installé 
depuis sa rénovation en 2002 dans l’ancien labora-
toire de la qualité des eaux de Vichy, réalisé en 1881 
par l’architecte Vianne, de style Belle Epoque. 

Beaux-arts, ethnographie, art sacré, musique, 
photographie, création contemporaine, les collec-
tions du musée illustrent la richesse et la beauté 
des civilisations d’Afrique et d’Asie mais aussi 
d’Amérique et d’Océanie.

Allier le sens à la beauté : les histoires du musée.
Aujourd’hui, les expositions temporaires du 
Musée AAA présentent la diversité de la créa-
tion artistique tout comme le caractère universel 
des questions qui agitent les humains. Il s’agit 
d’expliquer avec pédagogie et clarté le monde qui 
nous entoure. Cela pour que chacun puisse nourrir 
sa propre réflexion et construire ses opinions.

En 2019, Vichy est candidate au 
patrimoine mondial de l’UNESCO.
Vichy est un témoignage exceptionnel 
de la culture thermale européenne.  

L’âge d’or du thermalisme aux 19ème et 20ème 
siècles a donné une identité cosmopolite à Vichy, 
remarquable dans l’urbanisme et l’architecture 
civile.

Le musée AAA est ancré dans l’histoire de sa 
ville. Ses collections viennent des voyages, du 
séjour des visiteurs étrangers, dans un Vichy où 
se rencontraient, le temps d’une cure, toutes les 
nationalités.
Cosmopolitisme, universalité, ces valeurs cimentent 
notre patrimoine commun.

La Maison du Missionnaire et le Musée des Arts d’Afrique et d’Asie - Musée de France
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Les films-en-vrac production ;
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